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MODES
NOTTVEAUTES, DESORIPTION DES TOILETTES

Une revolution sc prepare, eile est imminente... mais que nos
lectrices se rassurent; il ne sera fait usagc ni d'armes Manches,
ni d'armes ä feu, et pas une gouttc de sang ne sera versee! II
s'agit, en effet, d'une simple question de mode, e'est-ä-dire de la
reapparition proehainede la robe courte!

Beaucoup de femmes applaudiront ä cette mesure : d'abord
Celles qui, ayant un joli pied, n'e'prouvent aueun regret de le
montrer; puis les mar-
cheuses intrepides, enne-
mies de toule gene, par
consequent de la sujetion
d'une robe ä relever. En-
fln, les femmes raisonna-
bles, toujours disposees ä
aeeepter avec empresse-
ment une mode qui en-
traine une economie foreee
d'etoffe.

La robe courte, pour les
jolies femmes et les ele¬
gantes, ne depassera pas
la cheville... c'est con-
venu; le commun des
mortelles adoptera, au
contraire, le jupon ras-
terre, qui ne tire pas ä
conse'quence.Maintenant,
est-ce ä dire, pour cela,
qu'on abandounera larobe
princesse älongue traine ?
Non, car ce scrait une
erreur de lfcse-goüt. Le
regne de la robe princesse
n'est nullement fini; ä
peinelerestreint-on : cette
charmante toilette sera
exclusivement reserve'e
pour l'appartement, d'oii
Ton n'aurait jamais du la
faire sortir. 11 faut, con-
venons-en, des condiüons
particulieres ä la robe ü
traine; sa confection exige
de beaux tissus et l'on
aime ä voir ses plis on-
dnyants se developperdans
un milieu confortable.

On pourrait presque
dire que le retablissemcnt du costume court a ete inspire par
une pensee philosophique. Qui n'a souffert de voir la ge'neralite
des travailleuses, — de celles qui luttent au jour le jour avec les
besoins de la vie, — suivre ä ce point la mode, qu'il leur fallail
une robe ä traine?... N'etait-ce pas un speetacle navrant de les
voir trottiner a travers Paris, dans les rues les plus encombrees,
les bras charges de paquets ou de cartons, tenant encore d'une
niain uu parapluie, et de Lautre, leur jupe ramassee ! II etait
rare qu'un pan de la robe ne trainät pas sur le trottoir en pleirie
boue ! Pour notre compte, nous ne sortions pas souvent, cet

G. N° 8G7. — TOQUET DE PAILLE.

Modele de Mra0 A. Seguin (nie des 'Cülonnos, \).

hiver, sans avoir l'occasion de plaindre ces victimes de la
mode!...

Mais, voiei que la capricieuse souveraine du monde devient
aujourd'hui d'une sagesse remarquable : comment pourrions-
nous donc ne pas applaudir des deux mains ä ses nouveaux de'-
crets ? Nos lectrices seront, sans aueun doute, du meme avis.
Quelle liberte d'allure va nous donner ce gentil costume court

pour la promenade, les
voyages, etc.! Et combien
de femmes apprecieront
cet avantage, quand vien-
dra le moment des visites
ä l'Exposition universelle!
Le plaisir de parcourir ses
jardins merveilleux et les
interminables galeries de
ses palais en sera double.

Nombrc de modeles sont
de'ja lances, sans compter
ceux que l'on prepare; en
ce qui nous concerne, nous
avons pris bonne note de
la vestc Dubarry, avec son
gilet et sa jupe courte, ä
tunique renversee derriere.
La veste et le gilet sont
entr'ouverts sur une Che¬
misette ä col rabattu et
jabot, avec brandebourgs
sur les bords. Une simple
echarpe repliee et garnie
de memo sert de vetement
pour la rue. L'etoffe de ce
costume est une sorte de
toile de laine qu'on appelle
le tissu « montagnard » ;
cette toile est luisante et ä
damiers grisätres, marbres
de rouge.

Le costume Marion Les-
caut, — un autre type, —
comprend un corsage ä
longue pointe, munis de-
vant d'un plastron dont
l'effet se continue sur le
jupon. Cette partie de la
toilette est encadree deru-
ches a la vieille, tandis que

le jupon est entoure d'un volant plisse. Les cötes sont recouverts
de draperies garnies de ruches ä la vieille et terminees dans le
bas derriere par un nceud ä boucles tombantes. Un mantelet-visite
de meme etoffe, entoure d'une garniture semblable, complete
cette toilette.

II y a encore le costume Lavandiere, que nous avons indique
dans une de nos pre'cedentes revues; puis la blouse ä la'päysanne,
ainsi nommee ä cause de l'empiecement du corsage et de son
genre sans-facon. Voici, dans cet ordre d'ide'es, un type assez gra-
cieux : — Costume en tissu granite gris et bleu eteint avec chinea
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rouges. Jupon court, entoure d'une grosse ruche ä la vieille,
bordee d'un double depassant de faule bleu päle et caroubier,
avec volant plisse pour terminer. Une tunique bordee d'un double
depassant est drapee sur le jupon. Corsage-blouse avec empiece-
ment carre dans le dos, celui-ci monte par trois plis creux. Le
devant est fronce aux epaules ainsi qu'au milieu de la taille. Cein-
ture ronde et longues basques bordees d'un double depassant.
Trois revers garnis de meme entourent les manches; boutons
bleus partout. IN'oublionspas un gracieux flchu Marie-Antoinette,
avec col rabattu en chäle, garni comme le reste et ferme par un
flot de rubans assortis aux nuances du costume.

Le mantelet-visite est une des plus jolies creations de la saison,
et la grande elegance consiste a l'etablir en faille. Sa forme se
compose de trois coutures derriere : l'une cintree pour le milieu,
les deux autres formant la demi-epaulette. Un modele tout a fait
inedit est en faille et ä longs pans; son dos est surcharge d'appli-
ques de passementerie brodee de jais taille et melangee de glands
de satin. Tous les bords sont recouverts d'une « mousse » de den-
telle; le bas du mantelet est, en outre, orne d'une riche frange.

Nos lectrices nous sauront gre de leur apprendre, enterminant,
en quoi consiste la « mousse » dont nous venons de parier. Ce
sont des ruches de petilcs dentelles cousues tres-rapprochees sur
une bände de teile largeur qu'on jugera convenable; ä distance,
on jurerait un marabout. — Dans le veteme.nt que nous avons
decrit, il est entre deux cents metres de dentelle dans la confec-
tion de cette garniture « mousse » ; qu'on juge, par lä, du travail,
de la patience qu'il faut, et du prix de revient!

Mary d'Aubervim.e.

Descriptlon des gravures dana le texte.

G. N° 867.

Toqdet de paille marron, borde de velours. La calotte est entouree de
biais de faille mastie, de ton moyen. Un groupe de coques de ruban et de
plumes de meme couleur orne le devant.

G. N» 871.

Toilettes t/interieur. — 1. Costume de faille noire, genre princesse.
— Le dos presente un plastron de foulard, ä rayures grisailles, et dispose
en deux parties qui s'arretent au bas du buste. La traine, tres-longue, est
rajoutee ä cet endroit par des plis creux; une echarpe de foulard sort de
la couture du milieu, pour former differents tortillons sur la traine. Le
devant de la robe se compose d'un corsage, orne d'un plastron de foulard
au milieu, et d'un large tablier qui se reunit aux coutures de cöte. Pare-
ment de faille et de foulard au bas des manches, surmontant un plisse. —
Lingerie de toile plissee, — Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Costume en riche fantaisie brochee, violette et jaune. — Robe de
forme princesse, ä traine, terminee par une belle frange cascade ä töte
grillee de ton assorti, avec bouillonnes et ruches de faille. Le devant
de la robe forme, du cote de son Ouvertüre, un tablier pointu qui decou-
vre un faux jupon. Ce jupon est en faille et compose d'un haut volanl ru¬
che. L'ouverture de la robe est decoupee en quatre dents, dont deux pour
le corsage; les deux autres se relient aux cötes, egaleinent denteles, par
des pattes liserees de jaune et des boucles dorees. Le vide que laisse en-
trevoir ces dents est rempli par un bouillonne de faille faitärangs presses.
La manche est executee moitie en tissu broche, moitie en faille bouillonnee,
le tout lisere de jaune. Cornet plat et partie plissee au bas des manches.
— Lingerie plissee en crepe lisse. — Prix du patron epingle : 5 francs.

G. N»873.

Toilette dj interieur. — Costume de cachemire et faille violet fonce. —
Le jupon se compose d'une partie plissee ä gros plis creux, formes sur toute
la longueurdu devant; l'autre partie, qui constitue la traine, est entouree,
dans le bas, d'un large biais encadre de petits plisses de meme etoffe. Un
panneau de faille longo le cöte gauche du jupon; il sert de point de de-

part ä un tablier et ä une tunique que borde une bände de faille i
tablier, qui se termine en pointe, est drape et releve de cete■ il form
pouf derriere avec la tunique, qui retombe ensuite en carre. — Corsaee 1
basques, ferme en biais devant par une double ligne de boutons boulc ■
col rabattu en faille. Manche de faille, avec parement de cachemire um'
de boutons boule. — Lingerie plissee en linon blanc avec ourlet i
— Prix du patron epingle : 5 francs.

ä jours,

DCNCi'iption de la plnnctac colorice V 1501.

Toilette o'interieur et Toilette de visite. —1. Matinee Bebe en ca¬
chemire prune, composee d'un large empiecement et d'un corps tout plisse
sans manches. Deux volants plisses bordes de faille bleue entourent le bas
du vetement. Meine garniture autour de l'empiecement et du cou ainsi
que sur le bord de l'ouverture, devant. — Robe princesse en faille bleue
Le milieu de la traine est plisse et encadre de montants de meme etoffe•
ces montants sont fixes par des boutons de soie et relies entre euxpar une
echelle de barrettes. Volant plisse au bas de la jupe, rejoignant la traine,
Plisses et noeud de ruban au bas des manches. — Lingerie plate. — Prii
du patron epingle de la matinee : 3 francs.

2. Costume princesse en lama indien beige et broche de memp ton, mc-
lange de bleu, de jaune et de loutre. — Ce modele se compose d'un cor¬
sage veston, s'ouvrant sur un tablier couvert de volants plisses. Les cötes
tout plats, encadrent le tablier, puis se reunissent au dos princesse et au
faux jupon qui forme traine. Celle-ci est ornee d'un plisse qui se continue
tout autour et d'un volant ruche. Le dos est drape en plusieurs petits
pouffs et se termine par une belle frange a glands de nuances assorties. Une
cordeliere et des glands de meme teinte relevent les drapes du dos et se
perdent sous la poche, faite d'etofie brochee, qui est posee sur le cöte
gauche. Plisses et parements d'etoffe unie au bas des manches, retenus par
un bracelet de broche que ferment des glands. — Camail compose de
biais superposes et garni de franges, le tout ferme devant parun noeudde
cordeliere frangee. — Lingerie plate. — Capote en faille de ton assorti,
garnic de ruban bleu et d'un piquet de fieurs jardinieres. — Prix du pa¬
tron epingle : 8 francs.

— Mme CojfsTANCE D..., a Limoges. — Oui, certainement, vous poura
mettre des perles d'or au chapeau de la jeune Alle de yingt ans, maisav«
moderation. Nous ne vous conseillons pas d'en border la passe; un simple
bandeau ainsi garni nous semblerait moiris ecrasant. 11 faut, en outre, ajon-
ter un ornement dore aux coques de ruban ou aux plumes qui ornent le
dessus, afm de completer l'harmonie de l'ensemble.

— Mlle Anna L..., a Laon. — Le col rabattu convient surtout, en effet,
aux cous longs, et les ruches aux autres cous. A vous de trancher la ques-
tion.

— Mme de B..., a Perigueux. — Le costume court est impose par la
force des choses : n'est-il pas impossible d'admettre qu'on puisse sem-
barrasser d'une traine ä tenir ä la main pendant les visites ä 1'ExpOsition.
Mais soyez assuree que la toilelte n'y perdra rien au point de vue de 1ele¬
gance et de la gräce. Le Journal, au surplus, vous donnera sous peu des
gravures ä ce sujet.

— Mlle Lucie M..., a Bourg. — Le fichu Marie-Antoinette, en etoffe
pareille ä votre costume, nous semble parfaitement convenable; les pomtes
devront etre assez longues pour former un noeud simple. Garmssez-te
comme le reste.

Mme Marie T..., a Caen. — Les bas seront, pendant la saison d'ete,
l'objet d'une attention partieuliere; avec le costume court, c'esl c ios
foreee. Donc, bas de soie pour les femmes qui peuvent atteindre ce deji
de luxe, et bas de fil d'Ecosse pour la moyenne elegance. Le genre »m.
avec broderie en fleche sur les chevilles, voilä ce qui se fait le plus. )
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intoor de Vempi
inm-u
et encadrede«^
boutonsdei«i
seiQlmdeh

des manches,
■3 francs,

»indien beigeetbmtUt
ntre. - Cemodeles. :

iblier couvertdeToUatsp
puisse remisatal,
He-ciest orneed'unpfe
che. Le dosestdnp
lle (rängeiglandsdeBus
le teinte refoentleslni«:
1'etofTebroctaee,quii i
etoffeuniembisdeiBt
:rment des glaads,-t.
inges, le toutlernete.
plate. — Capoleeüliä;

iqnetde BernsjatdiiE-

LlMOGES.- 0«
jeiude lajeiineiii!'"-
jseillonspisd'enWallis
aleraitmoinsetrail, Uf

quesde rubanouaui|te
jrmoniederensemlle.

, -.Lecolrabatliwif''
auiautresMiUMiW

um.
js impossi)

__ Lecoli«* äI
. did»*!"!

ralamaiiipendaill«*'
leiten'vpeiduiiw P*>
„mal,'aa surfte,»'*

«.-LefictaW*;
^sembleparfaiW«1«'"-'

pollr foroer»»»««"

,_Lesbas*t,f* f

hl*«"«'' 1

encore les fleurettes imprimees sur coton ordinaire, qu'on porte egalement
pour toilette courante; ces derniers bas ne coütent pas plus de 1 fr. 15.

— Mite Nina C..., a Bordeaux. — Oui, mademoiselle, nous pouvons
vous donner des patrons pour costumes de poupee. Indiquez-nous la taille
de votre « (illette » et lu genre que vous desirez.

__Mme S. T. L..., a Beadne. — La mitaine longue est sur le chemin
du succes; il est probable qu'on la portera beaucoup cet ete. On en t'ait,
en dentelle blanche ou noire, qui sont tout ä faitjolies; mais leur prix
eleve ne permettra pas ä toutes les bourses d'y atteindre. Les mitaines de
Biet sont, au oontraire, d'un prix modere et d'un succes facile.

__Mine Jeanne F..., aSens. — La forme princesse — la robe anglaise,
en un mot, — est bien ce qui convient le micux aux enfants. Nous desap-
prouvons completement l'idee d'un costume avec retrousses.

__Mite Berthe M..., a Toulouse. — Le rose, le bleu, sont, par excet-
lence, des couleurs jeunes; le blaue et le noir n'ont point d'age. Mais le
vert le violct, le jaune sont des couleurs vieillottes.

NOÜVEAD

PANORAMA JOES MODES
POUli LA

SAISON DE PB.INTEMPS ET D'ETE 1878

Le succes toujours croissant qui continue d'accueillir ä chaque
saison la publieation de nott'e Panorama des modes est un trop
precieux eneouragement pour que nous n'y repondions pas de
notre mieux. Nous avons donc pris, cette annee encore, toutes
les mesures necessaires afln d'arriver ä faire paraitre des le debut
de la Saison notre Panorama des modes de printemps et
d'eic {saison de 1878). et nous nous empressons d'informer nos
lectrices que ce NOUVEAU PANORAMA sera ä leur disposition ä
partir du 1 er avril.

Ainsi que nous l'avons fait pre'cedemment, nous leur offrons ä
titre de Prime presque gratuite, — vu la modieite du prix auquel
nous sommes parvenus ä l'etablir, — une MAGN1FIQUE PLANCHE
DE MODES COLORIEE, tire'e sur beau papier et de format
exceptionnel. Cette planche comprend quatorze flgurines plus
grandes que celles de nos gravures ordinaires, repre'sentant un
ensemble de quatorze toilettes absolument inedites, aussi
elegantes que variees et d'une exeeution irreprochable.

Nous avons, cette fois encore, la conscience d'etre arrives ä un
resullat de nature ä satisfaire completement nos lectrices, elles
eh jugeront, du reste, par la description des toilettes, qui sera
inseree dans le proebain nume'ro.

La ne'cessite de renouveler toutes les toilettes feminines (cos¬
tumes de ville, visite, promenade, soirees, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, afin de les mettre en rapport avec les exi-
gences de la saison et le caractere de la mode, donne ä cette
süperbe collection de modelesun grand inte'ret d'actualite. Quand
a son utilile piatique, eile est teile, que nous sommes certains de
rendre un reel Service ä nos Abonnees en les engageant ä nons
aemander sans retard cette planche unique dans son genre.

Pour que notre Prime leur soit adressee des son apparilion
(le. 1" avril) et franco, — roulee sur un bätonnet afln d'e'viter
qu'elle arrive en mauvais etat, — il suffit que nos lectrices nous
en fassent la demande en y joignant la somme de trois fraucs
en timbres-poste ou en un bon deposte au nomdeMM. An. Goubaud
stFils, 3, rue du Quatre-Septembre, Paris.

Ad. G. et Fils.

OHRONIQTJE MONDAINE

Nous touchons ä l'e'poque la plus austere du careme; c'est dire
que les femmes bien elevees et « bien pensantes » vont s'abstenir,
durant les trois dernieres semaines, d'assister ä aueune repre'senta-
tion theatrale. « Dans les soirees de musique », on commence ä
n'entendre plus que les compositions religieuses des maitres. La
meme reserve se remarque dans la toilette : plus de corsages de-
colletes, ä peine un leger entrebäillement devant. On ne porte
guere que du blanc : les tons vifs et gais ne sont pas de mise en ce
moment; la derniere semaine on s'habillera en noir, en gris, en
prune. Cette tendance de prendre une espece de deuil s'aecentue
chaque annee davantage, et c'est chose logique, car comment
allier une toilette tapageuse aux sentiments de penitence ?

Autref'ois, les offlees du careme, et surtout ceux de la semaine
sainte, etaient un pretexte ä exhibition de nouvelles modes, et
l'on se rendait ä l'e'glise « en grand habit ». Mais il y avait un
point sur lequcl on suivait ä la lettre les prescriptions de l'Eglise,
celui de l'abstincnce, quoiqu'on ait dit (ä tort) qu'au dernier
siecle les grands seigneurs, pour faire leur careme, se bornaient
ä faire jeüner leurs domestiques. On etait, au contraire, plus scru-
puleux que de nos jours. Le Als du Regent n'admettait pas qu'on
put consciencieusement considerer le beurre, les ceufs et le lait
conime nourriture niaigre, attendu leur origine animale. Les
grandes dames consultaient en cour de Rome pour etre eclairees
sur certains points litigieux, qu'ä leur gre leurs directeurs gal-
licaus ne deeidaient pas avec assez d'uniformite. Tourmentees
par la soif, elles n'auraient ose boire pendant le jeüne, et il fallait
qu'on leur indiquät les aliments dont il etait permis d'user au
repas de collation. Aujourd'hui, on a moins de scrupules; on se
fait assurement dispenser du jeüne, car les voitures stationnent,
comme en temps ordinaire, devant la porte des pätissiers en
renom.

Un passe-temps qu'on peut tres-bien se permettre en temps de
careme, c'est celui de la poupe'e diseuse de bonne.aventure. Ce
jeu est en grande faveur en Angleterre; la princesse de Galles
l'organise tres-souvent ä Sandringham-House.

On prend donc une poupee et on l'habille tres-richement, jus-
qu'ä la ceinture, de soie et de dentelle; maissa jupe est composee
de morceaux de papier auxquels on a prealablement donne la
forme d'une palme dentele'e et repliee en deux, de facon que les
denlelures soient en dehors. Ces morceaux de papier renferment,
dans leurs plis, une prophetie sur l'avenir des personnes qui ar-
racheront une palme ä la jupe de la poupee. Les dames tireront
les palmes roses; les hommes, les Manches; ces deux couleurs se
suivenl, alterndes.

On peut preparer soi-meme la poupee, dans la matine'e du jour
oü l'on reeoit. Pour rester dans le bon goüt, on ne hasardera pas
de propheties mordantes, encore moins mechantes; on pourra,
tout au plus, y glisser une note piquante. On predira, surtout, des
choses agreables; il y a des gens tellement superstitieux !

Voici quelques-unes des choses que la poupee diseuse de bonne
aventure s'est permis de dire, la derniere fois qu'elle a parle,
chez la princesse de Galles :

«Madame, vous aurcz une vie heureuse, ies e'toiles brillantes
dansaient dans le ciel ä votre naissance. »

« Souvenez-vous que l'amour cherche est bon, mais que l'a-
mour trouve est meilleur. »

« Vous epouserez un veuf pourvu d'une douzaine d'enfants. »
La poupee est placee au centre d'une table, et chaeun va, au

hasard, arracher un feuillet de sa jupe; on est tenu de lire ä
haute voix l'inscription que ce billet contient.

La mort a empörte, l'autre semaine, de la fagon la plus inopi-
ne'e, une femme qui tenait une place considerable dans la haute
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soeiete francaise et qui l'honorait a la fois par la distinction de
sa personne et le charme de son esprit. Mmc la eoratesse Duchatel
a suecombe, ä Pau, subitement, au moment d'entreprendre un
voyage en Espagne.

La comtesse Duchatel etait fille de M. Paulee, de Douai, qui
avait fait une fortune immense sous la Revolution en achetant les
biens mis en vente par la nation. Une parlie de la ville de Douai,
devenue depuis si nianufacturiere et si industrieuse, lui appartc-
nait. Mariee au comte Tanneguy Duchatel, Als aine du conseiller
d'Etat, directeur general de l'enregistrement sous l'Empire, cree
comte par Napoleon 1er , eile jouaunröle importantdansla brillante
carriere fournie par cet homme d'Etat.

Dans les diverses phases ministerielles suiviespar son mari, la
comtesse Duchatel fit de son salon un des centres les plus bril-
lants, les plus intelligents, les plus artistiques de Paris; plus d'une
fois, sa delicate entremiscaplanit bien des difficultes, sut resoudre
d'epineuses questions.

Apres la Revolution de 1848 et durant l'Empire, la comtesse
Duchatel presida, dans son hötel de la rue Barbet-de-Jouy, un
salon qui n'a cesse de compter parmi les premiers du faubourg
Saint-Germain. La mort du comte ne fit qu'interrompre un mo¬
ment le mouvement de ce salon, dont la disparition va causer un
vide tres-reel dans la soeiete francaise.

La haute bourgeoisie, la grande propriete, l'Institut, avaient
leurs grandes et petites entrees dans ce salon, justement sur-
nomme par le comte Raynal de Choiseul, les pommes de terre du
faubourg.

II semblait, en effet, une succursale fondee par les membres
du Cercle agricole, h l'usage de leurs femmes et de leurs Alles. Les
concerts meine de cette maison hospitaliere aux arts, et oü un
temple de verdure et de fleurs avait ete eleve ä la Source d'Ingres,
avaient une allure classique qui sentait son monde acade'mique
et doctrinaire. Salon serieux, mais en somme interessant et de
bon ton, que les apprentis de la carriere politique trouvaient tout
proflt ä frequenter.

Le duede la Tremoille, qui, en s'unissant ä MlleMarguerite Du¬
chatel, a trouve dans la corbeille de sa femme les millions
qu'avaient oublie de lui laisser ses a'ieux, etait, chez sa belle-
mere, le centre de la fraction qui veut bien conserver «le drapeau
cheri » du duc d'Aumale, mais en y faisant la belle part ä la
bände blanche. A cote de sa Alle, la duchesse de la Tremoille, la
comtesse Duchatel etait aidee dans les honneurs de son salon,
depuis quatre ans, par sa bru, la comtesse Napoleon Duchatel, fille
du comte Bernard d'Harcourt. La jeune comtesse, tres-portee aux
choses hippiques, ainsi que le fait remarquer le Sport, ralliait
autour de son fauteuil tout l'element sportif de l'hötel de la rue
de Varennes. C'est eile qui disait, au moment de son manage :
« Le plus beau diamant a moins de prix pour moi qu'un cheval
de race. » Aussi son marijoignait-il toute une ecurie ä sa corbeille
de noce.

L'ete, la comtesse Duchatel habitait quelque temps son chäteau
de Lagrange, dans le Bordelais, et y tenait grand etat de maison,
transportant läles pratiques hospitalieres qu'elle exercait ä Paris.

L'hötel de la rue de Varennes, certes, trouvera dans l'avenir
des maitres aussi affables et aussi genereux, mais son salon
changera de physionomie. Avec la comtesse Duchatel, disparait
pour lui une place caracteristique et qui, dans sa simplicite fas-
tueuse, son charme de ton un peu bourgeois, n'a manque ni de
distinction, ni d'attrait.

La comtesse Duchatel laisse une fortune evaluee a pros de
vingt-cinq millions.

Les questions de politesse nouvelle Interessent toujours et lec-
teurs et lectrices; ces questions, d'ailleurs, rentrent trop dans le
cadre de ce Journal pour que nous les laissions de cöte iorsqu'elles
se posent.

Up de no$ confreres demandait, l'autre jour, comment un !

homme devait se comporter lorsqu'il rencontrait une mondaine
de sa connaissance dans la rue. La Solution est assez simple On
la -dort ä un usage emprunte ä nos voisins d'outre-Manche. Lors-
qu'on rencontre une dame ailleurs que dans un salon, il est de
bon ton d'attendre, pour la saluer, qu'elle ait temoigne par un
geste vous avoir remarque.

Autre question. Quel bras doit-on offrir ä une dame pour passer
dans la salle ä nianger? Le bras droit, car, soit que vous soyez
l'amphitryon, soit que cette dame vous ait ete designee par lui
eile sera placee, ä table, ä votre droite. — Dans toute autre cir-
constance, vous devrez offrir le bras gauche, le droit devant etre
laisse libre pour proteger la marche de la dame, eeavter les ob-
stacles qui se trouveraient sur son passage.

Le savoir-vivre est fait de ces details minuscules, car la nuance
est bien delicate de la civilite ä l'affectation, de la familiarite äla
bienveillance, de la plaisanterie ä l'epigramme, de la tenue äla
raideur, du naturel ä la rudesse, de la gaite ä l'abandon, et delä
dccoulent les inconvenances. Tout le talent de l'homme de bon
ton est de saisir cette nuance.

C'est chose commune, en effet, que de savoir tout ce qu'il faul
faire; le grand art est de bien connaitre tout ce qu'il faut eviter.
Mais un long usage, un tact qui ne s'aequiert que dans la bonne
compagnie, donnent seuls cette precieuse qualite qui ne vous
laisse jamais en defaut et merite ä celui qui la possede le renom
d'homme parfaitement eleve.

Baciiaubost.
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Lepapyrosouvert,

UN PAPYRUS DU 3000 AISTS

II y a quelques annees, un escroc bien connu imagina de
monter une fabrique d'autographes anciens.

Parmi les correspondances intimes qu'il oflrit ä sa clienftk,
ä des prix relativement raisonnables, on put voir des lettres du
joyeux Rabelais parlant de la dive bouteille en vieux francais,
des epitres de Jules Cesar ä Vercingetorix, des missives de CleV
pätre (i son bei ami Antoine, une invitation ä diner redigee par
le poete Catulle, et euAn, — c'etait le gros morceau de la eol-
l ect ,oni _ un petit mot sigoe du nom meine de Jesus.

Et le public s'extasiait de ces merveilles. II payait sans compter
ces precieux autographes. Songez donc! Deux mille ans de date,
voilä qui est fait pour donner du prix ä la plus petita Signatare.

II en fut ainsi jusqu'au jour oü la fraude fut decouverte et ou
la justice, appelee ä apprecier en dernier ressort, estima que cette
collection apoeryphe valait... une forte condamnation.

Nous n'avons rappele cette histoire que pour donner une idee
du prix que les amateurs attachent aux moindres souvemrs de
l'antiquite, et quo pour faire ressortir la valeur d'un objet que
notre musee du Louvre vient d'aequerir.

L'objet en question est un manuscrit egyptien. II a troismilie

On croit qu'il est unique au monde. Aucune galer'ie aueune
collection ne pourrait montrer un plus ancien specimen de lecn-
ture imagee des adorateurs du beeuf Apis.

C'est un papvrus extraordinaire ä tous les points de vue.i
mesure 8 metres 50 centimetres de longucur, sur 43 eenümM»
de largeur. , nseau

Personne n'ignore que le papyrus, fait avec l'ecorce a ui ™ .
a precede le parchemin et le papier. C'est au papyrus
monuments en pierre graves que les peuplcs anciens on
leur histoire. . ^t

Lorsqu'un papyrus etait couvert de caracteres, on
sur lui-meme, de facon ä lui faire tenir aussi peu de pia 1^
possible. Une bibliotheque egyptienne, grecque ou roma
composait d'une serie de rouleaux.
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Quand un papyrus a ete roule pendant trois niille
devient assez diföcile de le deplier sans le briser.

Pour deployer le papyrus du Louvre, on s'est adresse a un
specialiste, äM. Penetti, qui a su trionipher de toutes les diffi-
cultes et derouler la bände de 8 metres 50 cent., sans provoquer
aucune cassure.

Le papyrus ouvert, on a pu chercher ä dechiffrer les caracteres
hieroglyphiques dont il etait eouvert. La lecture de ces textes,
gräce aux travaux des Champollions, est devenue relativement
facile. Le sens precis des images symboliques est etabli, et il y a
ä l'Institut tel savant qui peutlire courarnment le texte grave de
l'obelisque de Louqsor.

11 resulte de l'etude ä laquelle on s'est livre, que notrc papyrus
date de deux mille ans avant l'ere chretienne. 11 serait donc ige
de trois mille huit cent soixante-dix-huit ans environ.

Ce precieux manuscrit est un document historique. 11 contient
le recit de la mort et des funerailles « de la Royale mere d'Hec-
tor », de la premiere dynastie des rois d'Egypte.

Ce precieux papyrus avait ete paye 4 000 francs, etant encore
roule. Maintenant qu'il est deplie, il a unevaleur incalculable.

Le public le verra bientöt, dans une vitrine speciale etablie
dans la galerie des Tombeaux, au musee assyrien.

G. B.-F.

THEATRES

Porte Saint-Martin. — Nous devons ä ce theälre de lui donner
aujourd'hui le pas sur tous les autres, en lui consacrant le peu
d'espace qui nous est laisse. La critique ne se trouve malheureu-
sementpas tous lesjours en presence d'une piece aussi vigoureuse,
aussi elevee, aussi saine que ce drame des Miserables, empmnte
par Charles Hugo ä Tun des chefs-d'ceuvres de son illustre pere.
Tout le monde connait l'admirable livre de Victor Hugo et sait
comraent se deroule ce ronian qui, par la grandeur des concep-
tions et i'originalite puissante de la forme, s'eleve jusqu'ä l'epopeo.
C'est avoir bien merite de l'art et du public que d'avoir ouvert la
scene de la Porte Saint-Martin ä ce tableau si frappant de la vie
du dix-neuvieme siecle.

Dans ce drame se retrouvent tous les personnages du roman :
JeanValjean, Myriel, Javert, les Thenardier, Petit-Gervais, Cosette
aussi, et Fantine, si touchante lorsqu'elle soupire, d'une voix
prete ä s'eteindre, la chanson de l'enfant mort :

Kous acheterons de bien belies choses
En nous promenant le long des faubourgs.
Les bleuets sont bleus, les roses sont roses,
Les bleuets sont bleus, j'aime mes amours.

La Vierge Marie aupres de mon po^le
Est venue hier en manteau brode,
Et m'a dit: — Voici, caclie sous mon voile,
Le petit qu'un jour tu m'as demande. —
Courez ä la ville, ayez de la toile,
Achetez du iil, achetez un de.

Nous acheterons de bien belies choses
En nous promenant le long des faubourgs.

Bonne sainte Vierge, aupres de mon poele,
J'ai mis un berceau de rubans orne;
Dieu me donnerait sa plus belle etoile,
J'aime mieux l'enfant que tu m'as donne.
— Madame, que faire avec cette toile?
— Faites un Irousseau pour mon nouveau-ne.

Les bleuets sont bleus, les roses sont roses,
Les bleuets sont bleus, j'aime mes amours.

Lavez cette toile. — Oü? — Dans la riviere.
Faites-en, sans rien gäter ni salir,
Une belle jupe avec sa brassiere
Que je veux broder et de fleurs emplir.
— L'enfant n'est plus lä, Madame, qu'en faire?
— Faites-en un drap pour m'ensevelir.

Nous acheterons de bien belies choses
En nous promenant le long des faubourgs.
Les bleuets sont bleus, les roses sont roses,
Los bleuets sont bleus, j'aime mos amours.

Le succes des Miserables, immense, des le premier soir, ne sau-
rait manquer d'etre de longue duree. Tout y contribuera, depuis
la beaute de la mise en scene jusqu'au talent que deploient tous
les interpretes. MM. Dumaine (Jean Valjean), Taillade (Javert).
Lacressonniere (Myriel), Yannoy (Thenardier), Faule (Fauche¬
levent) meritent les plus grands eloges. Mme Jane Essler a reparu
avec honneur sous les traits de Fantine, ä cöte de l'excellente
Mme Daubrun dans le röle de la soeur Simplice, et la petite Daubray
est assurement la plus adorable Cosette qivon puisse rever.

Robert Hyenne.

C0NGRE.3 LITTERAIRE INTERNATIONAL
UE 1SJ8.

Le comite de la Societe des gens de lettres a pris l'initiative
d'un congres litteraire international qui se tiendra ä Paris pen¬
dant 1'Exposition universelle.

Le gouvernement a donne son approbation ä ce projet et a mis
une salle de l'Etat ä la disposition du congres.

Motre grand poete Victor Hugo en a aeeepte la pre'sidence, et
les prineipaux auteurs elrangers seroiit invites ä y prendre part.

Voici le programme du congres :

Mardi, 4 juin. — SftANCE non publique. — Appel nominal des membres
du congres. — Division des travaux. —■ Nomination des commissions.

Jeudi, (i juin. — Seance publique. — Discours d'ouverture, par Victor
Hugo. — Discussion generale. — Du droit de propriete litteraire. — Des con-
ditions de ce droit. — De sa duree. — La propriete litteraire doit-elle etre
assimilee aux autres proprietes, ou doit-elle etre regio par une loi particu-
liere?

Sa.medi, 8 juin. — Seance publique. — De la reproduetion. — De la tra-
duetion.—De l'adaptation. — Du droit de propriete litteraire. —■ De l'insuf-
fisance des Conventions diplnmatiques, au point de vue de la protection de
ce droit. — Des difticultes qui resultent notamment des formalites d'enre-
gistrement, de depöt, etc., etc., inscrites dans les Conventions actuellement
existantes. — Recherche d'une formule precise destiaee ä etre introduite
desormais dans les traites de commerce, pour y remplacer les ancienues
formules.

Dimanche, 9 juin. — Seance publique. — Proposition d'une formule ä
aeeepter par les membres qui prendront part aux travaux du congres. —
Projet de Convention litteraire internationale en vertu de laquelle tout
ecrivain elranger serait assimile aux ecrivains nationaux, dans l'exercice
de ses droits sur son ceuvre.

Mabdi 11 juin. — Seance publique. — De la condition des ecrivains a
nutre epoque. — Des associations litteraires. • Expose de diverses insti-
tutions tendant a ameliorer le sort des. gens de lettres dans les divers pays.
— Vceux a fonnuler pour l'avenir.

Jeudi 13 juin. — Seance non publique. — Rapport des commissions. —
Vote sur ces rapports. — Nomination d'une commission permanente interna¬
tionale.

Samedi 15 juin. — Seance publique. — Lecture des propositions adop-
tees par le congies. — Clöture des travaux.

Adresser toutes les coinmunications relatives au congres ä M. Pierre
Zaccone, vice-president du comite de la Societe des gens de lettres,
5, ruc Geoffroy-Marie, Paris.

■
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PLANCHE G. No 873. — DESCRIPTION, PAGE U6.
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PLANCHE G. N° 871. — DESC Rl PT ION, PAGE 146.
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Prix des patrons epingles : 5 t'rancs
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LES AMOURS D'UN NOTAIRE
(nouvelle. ---- SUITE.)

XVII

« Mais, dit Marie, mais, maman, oü donc est papa? Puisqu'il
est alle cherctaer le cousin, il devrait etre revenu avec lui. »

J'appris alors que M. Stoeber etait parti la veille pour Leipsick,
oü il comptait me prendre au debarcadere.

« Je ne Tai pas vu, dis-je ä Marie.
— Nous vous attendions tous les deux par le train qui arrive ä

deux heures, me dit ma grande cousine; comment sc fait-il qu'il
ne vous ait pas rencontre, qu'il ne soit pas revenu et que tous
soyez parti si tard de Leipsick? Vous etes-vous donc arrete quelque
part?

— C'est la verite, dis-je non sans un gros embarras, je ne suis
pas parti de Leipsick par le train qui m'avait amene; je ne savais
pas que mon cousin y viendrait, et je suis reste pendant la moitie
de la nuit ä Leipsick avec quelqu'un qui voulait que je visse la
ville etle grand parc de Rosenthal, qui est tres-beau. Je ne suis
reparti qu'ä deux heures.

— Mais alors, je suis inquiete, dit ma cousine; cependant il se
peut que, ne vous vojant pas, le pere ait atlendu l'autre train. »

Ma cousine n'avait pas acheve sa phrase, qu'on entendit un
pas ferme monter l'escalier. Mon cousin entra.

Je reconnus, ä ma grande surprise, le gros et grand monsieur
a la bonne flgure qui etait monte dans le meme compartiment
que moi, ä une Station entre Leipsick et Dresde.

Nous avions voyage ensemble sans nous en douter.
« Le cousin de France est la, il est deja lä, » dirent les en-

fants apres avoir embrasse leur pere.
Le pere, qui ne m'avait pas apercu, jeta alors un regard sur

moi, me reconnut ä son tour, et me tendit en souriant sa large
main :

« Quoi! c'etait toi, mon enfant, me dit-il, et mon cceur ne m'a
rien dit? Mais aussi que m'avait donc eerit ton oncle, que je te
reconnaitrais facilemenl parce que tu etais enorme? Tu as bonne
mine, j'en coaviens, et tu m'as l'air d'un garcon solide, mais tu
n'as rien d'extraordinaire. Comment sont-ils donc les enfants en
France, si ton oncle lui-meme te prend pour un phenomene ? »

Et, me montrant ses enfants :
« Tiens, ajouta-t-il, est-ce que, si j'en excepte Marie et sa ma¬

man, qui sont des abeilles ä qui rien ne proflte, parce qu'elles
donnent lout leur miel aux autres, est-ce que tu n'es pas comme
eux et comme moi? »

Ce ne fut qu'ä ce moment-lä que je constatai que j'etais en
cffet au milieu de mes pareils; les enfants valaient le pere et lc
cousin.

Cette decouverte ne laissa pas de m'etrc tres-agreable et me
mit fort a mon aise.

« Eh bien, mon garcon, la connaissance est deja faite, je sup-
pose. Tes cousins et tes cousines sont-ils ä ton gre?

— Oui, lui dis-je, et ma cousine, ajoutai-je en lui montrant
sa femme, ma cousine me rappelle deja maman.

— Alors, tu m'aimeras, me dit la charmante femme, comme
si je l'etais en effet.

— Oh! oui, bien sür, » lui repondis-je.
Ah! la bonne famille! Le pere, la mere, les enfants, tous

etaient parfaits, chacun dans son genre.
Je fus tout de suite installe dans ma chambre. C'etait presque

la plus jolie de la maison.
« C'est la chambre de Marie, » nie dit un de mes cousins.
La chere enfant avait voulu me la ceder.
J'etais confus d'etre dans ce frais reduit. Tout etait blanc et

rose. II me sembla d'abord que je n'oserais jamais toucherä rien
mais on se fait vite au bien-etre, et mes yeux regarderent bien-'
töt comme ä moi les mille objets de jeune Alle que Marie avait
voulu me laisser pour mon usage. Les murs etaient decores d'une
serie de päles et douces gravures representant des sujets du
Nouveau Testament, par Owerbeck.

On s'etonne de la suavite des figures de femmes et d'enfants
dans les oeuvres de ce peintre. 11 a peintles types qu'il avait sous
les yeux, voilä tout.

« Aimez-vous les fleurs? » me dit Marie, quand eile jugea que
ma toilette pouvait etre achevee.

Elle m'apportait deux jolis bouquets dans deux vases; eile les
plaga sur la commode.

« Je les aime beaucoup, lui repondis-je.
— Alors, me dit-elle, quand nous irons ä la campagne, nous

en cueillerons ensemble. »
L'heure du souper etait venue. Depuis le diner de Cologne, je

n'avais. si vous vous le rappelez, mange que des confitures et des
saucisses avec ma pauvre Loulou. La bonne et saine nourriture
de la famille me parut succulente. On me lit, ä la flu, les hon-
neurs d'un entremets sucre qui fut fort de mon goüt et qui etait
particulier au pays.

« Marie est contente, me dit mon cousin Karl; c'est eile quia
fait les griezgnepfs. »

Je lui en fis compliment. La chere enfant m'adressa un re¬
gard rcconnaissant. Les petites Allemandes sont ä bon droit tres-
fieres de n'etre inutiles nulle part, pas meme ä la cuisine. La
science du menage fait partie de l'education des demoiselles ri-
ches aussi bien que des enfants pauvres de l'autre cöte du Rhin.
Cela ne les empeche pas d'etre des anges : leurs maris sont lä
pour le dire.

Apres cette premiere soiree si bonne, je passai dans mon nou¬
veau logis une nuit non moins bonne dont j'avais grand besoin.

Je dormis tout d'un somme sans rever.
Le lendemain, ä huit heures, j'entendis frapper doucement ii

ma porte.
« Est-ce que vous dormez encore, mon cousin?» dit une voix

que je reconnus pour celle de Marie.
Comme Marie savait tres-bien le francais, eile disait mon cou¬

sin; les autres, qui le savaient moins, et la bonne mere elltv
meme, disaient mon custsin. L'ou allemand se transformait en ti
dans leur bouche, quand ils tenaient ä parier le francais.

« Quelle heure esl-il? demandai-je.
— Deja huit heures. Le bon cafe est pret depuis longtemps;

les petits ne veulent pas le prendre sans vous, et ils ont bien
faim. »

Je me levai sans me faire pr;er. Autour de la grande table de
la veille, je vis un regiment de, tasses alignees; le lait et la cafe-
tiere fumaient au milieu, et ä cöte s'elevait sur un grand plat
un nombre indefini de tartines beurrees, avec autant de petits
gateaux que nous etions d'enfants.

Le dejeuner fait, chacun allachercher, qui son panier, qui son
sac, une espece de sac militaire en usage ä Dresde parmi les eco-
liers pour les livres de classe. Les paniers se trouverent en un Clin
d'ceil passes au bras des trois petites cousines, et les sacs boucles
sur le dos des cousins. C'etait l'heure de la classe; on s'embrassa,
et tout le monde partit en deux bandes, les filles d'un cöte, les
garcons de l'autre.

Mon cousin etait ä ses affaires; je restai seul avec ma grande
cousine, M lle Mimi et M lle Cocotte, qui, bien entendu, avait de-
jeune avec nous. J'avais annonce que, dans la journee, juai
porter Cocotte ä sa destination.

« Quel dommage qu'il faule lui dire adieu, s'etait-on ecrie tout
d'une voix; eile ne sera pas si heureuse, bien sür, ou eile v
etre, que si eile demeurait avec nous qui Taimens tant deja.»

Ma grande cousine nie dit qu'il avait ete convenu que je 1 ap-
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pellerais ma taute, pour eviter tant de coussinaches, et m'apprit
que mon cousin, je me trompe, mon onele de Dresde, etait alle
s'entendre avec le directeur du gymnase, oü j'entrerais des le
lendemain pour apprendre l'allemand et finir mcs etudes latines
et grecques. Mon oncle desirait, me dit-elle, que je me misse tout
de suite ä etre un bon garcon et ä travailler comme ses autres
enfants. Cependant on avait ecrit aux maitres et aux maitresses
pour demandcr que. les enfants eussent leur soiree libre, afin de
pouvoir feter le premier jour par une promenade. Nous devions
aller ä Tharant pour voir le Forstgarten, l'allee des Hetres et
pour souper. Ma taute m'apprit que le diner se servait ä midi, le
souper ä sept heures, et qu'on emportait a Fecole ou au gymnase
des tartines et des fruits pour le goüter.

Elle me demanda si ce regime me convenait. Je Fembrassai
pour qu'elle n'en doutät pas, et comme je ne pouvais pas me
lasser de la rcgarder :

« Tu penses ä ta maman, me dit-elle.
— Oui, lui dis-je, je la chercbc toujours dans vos yeux.
— Mon pauvre Bernard, je ne la remplacerai pas tout ä fait,

mais j'essayerai. Et maintenant, ajouta-t-elle, il y a le petit do-
mestique qui va te conduire oü tu veux porter la pauvre Cocotte.
Va vite et reviens. J'ai dit ä Jacob — c'etait le nom du petit do-
mestique — de tc faire passer, en allant, sur la terrasse de
Brühl, et, en revenant, par les jardins du roi, que tu trouveras
peut-etre tres-beaux, meme apres ceux de Paris. »

J'achevai ma toilette et j'allai cbez la tante de Loulou, apres
avoir eu bien soin de prendre la lettre de sa niece.

XVIII

Elle ne fut pas longue , cette visite, mais eile ne fut pas
agreable. M" e Salome domeurait dans une vilainc rue, dans une
vilaine maison, au haut de laquelle conduisail un plus vilain esca-
lier. Apres m'elrc heurte contre les murs, apres avoir trebuche
contre les marehes, tant il faisait noir partout, je frappai ä une
porte.

« Entrez, » me repondit une voix d'homme.
J'entrai. La voix d'homme etait la voix de la tante Salome, car

eile etait seule dans la piece oü je venais de m'introduire. C'etait
une tres-grande femme, haute en couleur, ä Fair dur.

Je lui presentai respectueusement d'une main la lettre de
Loulou, de l'autre la cage de Cocotte.

La tante Salome me toisa de la tete aux pieds, prit la lettre,
jeta un regard qui n'etait pas tendre sur M lle Cocotte, et, s'etant
decidee ä ouvrir la lettre, eile la lut d'un air de plus en plus
farouche.

Quand eile fut arrivee ä la flu, il lui sortit de la bouche
quelque chose qui ne pouvait etre qu'un jurement, puis eile se
precipita sur la porte, et, d'un mouvement si brusque que je
n'eus pas le temps de me reconnaitre, eile nie poussa, sans crier
gare, sur Fescalier, en me disant en un francais trop intelligible :

« Che n'aime pas les Francais, che n'aüne pas les perroquets,
et ch'ecrirai ä M llc Loulou que si eile me demante jamais de l'ar-
chent, eile aura affaire ä moi. Fous, recartez cette porte, n'y
refenez jamais! »

Sur quoi, l'ayant refermee, cette porte sacree, je pourrais dire
ä coup sur cette sacree porte, sans l'offenser, eile disparut.

J'etais si exaspere de Faffront qui etait fait en meme temps ä la
lettre de Loulou, ä Cocotte, ä moi, et, dans ma personne, ä tous
les Francais, que je restai quelque temps dans Fescalier, me
demandant si je ne ferais pas bien de remonter et d'aller venger
tous ces honneurs blesses sur le dos de cette mechante femme.
J'etais de force, sinon de caractere, ä le faire.

Ce qui m'indignait, c'est qu'une si grassiere et si vilaine crea-
ture püt toucher par les liens de la parente ä ma chere et gen¬
aue Loulou.

Cependant il falla.it se calmer. Jacob, qui m'attendait dans la
rue, n'avait heureusemcnt rien vu. L'amour-propre etait sauf,
mais Foutrage bouillonnait encore en moi.

II parait que j'avais la flgure bouleversee en reparaissant au
grand air, car Jacob dit en montrant ma figure :

« Malate?
— Non, lui dis-je, en colere ! »
Jacob, qui n'avait rien compris ä ce que je lui avais repondu,

se mit ä marchcr devant moi, roide comme un soldat prussien,
et, fidelc ä sa consigne, il me ramena par les tres-jolis jardins
qui entourentle chäteau. Le grand air et la vue des arbres et des
fleurs me firent grand bien. La reflexion qui me vint que j'allais
pouvoir garder Cocotte, dejä si aimee de mes petites cousines,
me remit tout ä fait dans mon assiette.

Restait le chagrin que j'allais faire ä Loulou en lui ecrivant
l'accueil que m'avait fait sa tante.

Je decidai que j'adoucirais tout ccla.
Mais la tante avait dit qu'elle ecrirait. II fallait donc prendre

les devants et avertir Loulou pour lui epargner la surprise.

XIX

Je rentrai dans ma chambre; ma tante etait sortie pour aller
faire prendre Fair a MHo Mimi et ä sa poupee. J'ecrivis ä Loulou
d'abord, puis ä mon oncle et ä ma mere, — mon cceur se fondit
dans ces correspondances. Je m'y etais absorbe si completement
que, pendant que j'ecrivais les dernieres lignes de ma lettre ä
ma mere, je ne m'apercus pas que quelqu'un etait entre dans
ma chambrette.

Ce fut comme le souffle d'une petite respiration un peu op-
pressee, que j'entendais vaguement, qui m'avertit. Je tournai la
tete; Marie etait debout derriere ma chaise, son panier encore
ä la main.

La bonne petite n'avait pas pris le temps de s'en debarrasser,
dans sa häte de voir si le menage du cousin avait ete bien fait en
en son absence. J'etais un grand evenement dans cette maison
patriarcale.

Je ne m'attendais pas ä la voir derriere moi. Mais tout son etre
ne faisait pas plus de bruit qu'une äme ou qu'une pensee. II ne
m'etonna pas qu'elle püt y etre ; je venais de parier d'elle ä ma
mere et de lui raconter le bon accueil que tout le monde m'avait
fait, et eile plus que tout le monde ä sa facon.

J'essayai de lui sourirepour luidonner le change sur mes yeux
rouges, mais mon sourire s'arreta devant la vue de deux grosses
lärm es qui glissaient silencieusement sur ses joues.

« Vous pleurez, lui dis-je ; pourquoi ?
— Parce que vous avez du chagrin, me dit-elle, je vois que

vous avez pleure sur votre papier; c'est peut-etre que vous n'etes
pas content d'etre chez nous, cousin?

— Si, si, » lui dis-je.
Elle me repondit :
« Vous pouvez me dire pourquoi vous fites triste, je connais les

chagrins, j'en ai eu un grand dansma viel
— Vraiment, lui dis-je, presque inquiet de Fair pe'netre dont

eile parlait.
— Oui, une fois, me dit-elle (et ä ce Souvenir ses grands yeux

se remplirent encore de larmes), une fois notre chere maman a
ete si malade, qu'il fallait presque penser que Dieu voulait nous
la reprendre. »

Mü par je ne sais quel sentiment d'instinctif respect, je pris sa
main et je la baisai; eile la retira tout etonnee et me tendit ses
deux joues.

« II faut que vous ayez du courage; il faut etre bien sage, et
pour cela, mon cousin, il faut aimer beaucoup le bon Dieu, c'est
lui qui fortifie. »

Sa mere entra.
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« Que dis-tu ä Bernard? » demanda-t-elle ä Marie.
Je re'pondis pour eile.
« Marie me fait un gentil sermon que ma mere m'a fait bien

des fois. Je voisque Marie est en effetune petite maman pourtout
le monde. »

Ma tante embrassa sa Alle et nie dit de venir parce qu'on allait
diner.

Je cachetai mes lettres, je descendis vite avec Jacob pour les
mettre ä la poste qui etait tout ä cöte.

Apres le diner, on so mit dans deux voitures pour aller ä
Tharant.

Marie presidait une des voitures; tous les enfants avaient voulu
aller avec eile.

Je restai seul avec sa mere, son pere et M" 1' Mimi. J'allais ou-
blier la poupee. Mon oncle avait voulu me garder, il avait son
idee. II me fit, dans le trajet, passer un veritable examen. C'etait
un homme instruit et tres-intelligent. 11 vit bientöt oü j'en etais.

(i Nous reparerons le temps perdu, me dit-il, mais ton bon eure
ue t'a pas mis dans une mauvaise voie, c'est ce que je eraignais
le plus; il est difficile d'apprendre quand il faut commencer par
dublier.»

La journe'e se passa comme se passent ces sortes de fetes en
Allemagne, qui est bien, sans faire de tort aux autres, le pays oü
l'on entend le mieux les choses de la famille.

Je vis, ä ne plus pouvoir en douter, que si je n'etais pas heu-
reux avec tous ces bons etres, c'est que je m'y prendrais mal.

XX

J'avais aeeepte de bonne gräce mon train de vie nouveau, j'al¬
lais chaque jour avec mes cousins au gymnase, j'en revenais avec
eux, et cela marchait ä merveille. Tout etait si doux autour de
moi, que le chagrin meine de n'etre plus aupres de ma ehere
mere et mon oncle avait une sorte de douceur.

J'avais dejä recu deux lettres de ma mere; eile m'en promet-
tait une de mon oncle qui n'arrivait pas, cela m'etonnait, sans
trop m'inquieter cependant : mon oncle ne mettait pas la main ä
la plume volontiers.

Ce qui m'inquietait, par exemple, tant cela etait inattendu,
c'etait le silence de Loulou. L'histoire de la reeeption que sa tante
avait faile ä Cocotte et ä moi n'avait cependant pas pu la laisser
indifferente. Du caractere dont eile etait, je m'etais attendu ä
recevoir courrier par courrier de ses nouvclles.

Un dimanche matin, Jacob m'apporta deux lettres ä la fois.
L'une etait de mon oncle; l'autre, la lettre si attendue de Loulou.
J'en demandai pardon, dans mon cceur, ä mon oncle, mais j'ou-
vris d'aboi'd la lettre de Loulou.

« Mon Pouff, me disait-elle, je suis tres-irritee contre ma tante,
je vois bien qu'elle n'est pas bonne du tout. Elle a e'crit ä ma-
dame une lettre qui m'a fait tres-gronder, sans que je puisse sa-
voir pourquoi. Je lui ai raconte notre amitie, eile m'a dit : « Nous
en reparlerons plus tard » ; et depuis eile a l'air tres-severe avec
moi. Heureusement que j'ai tant ä travailler que je n'ai pas le
1emps de penser comme ä l'ordinaire. Garde Cocotte, mon Pouff.
C'est bien heureux pour eile qu'elle soit avec toi et avec tes bonnes
cousines, que j'aime beaueoup, puisqu'elles t'aiment et qu'elles
aiment Cocotte.

» Ah! mon Pouff! un grand moment approche, que je desire
bien et qui me fait tres-peur. Les deux Fees me paraissent tous
les jours quelque chose de plus beau. Cela n'est pas bete comme
cela Fest quelquefois dans les ballets, et cela sera vraiment sü¬
perbe. Les decors sont faits. Nous avons dejä repete deux fois de-
vant eux, et je vais essayer mes beaux costumes tout ä l'heure.
Je veux qu'on dise que, quoique je sois encore petite, je suis dejä
une grande, grande artiste. Mes röles sont magnifiques, on y a
ajoute des choses qui me plaisent beaueoup et que je Jais tres-

bien. Tu verras, Pouff, tu verras! La premiere repre"sentation est
pour lundi. Tout le monde dit quo je vais avoir un grand triom-
phe. Madame est tres-contente, sans vouloir l'avouer ; mais je le
vois bien. Sans la lettre de ma tante, eile me ferait plus de com-
pliments. A la repe'tition d'hier, l'orchestre et tout le monde et
meine mes camarades, m'ont applaudie trois fois.

» Si ton cousin reeoit des journaux, bien sür il j aura mardi
quelque chose dessus pour les Deux Fees ; ils t'apprendront com-
ment tout s'est passe. Ah! si tu etais lä, mon Pouff, je crois que
je danserais encore mieux, pour te faire pardonner ä la danse et
te faire voir qu'on peut l'aimer beaueoup. Mais quaud tu verras
tu comprendras.

» J'ai fait un petit Sachet de soie bien cousu, et j'ai mis dedans
le bouquet de violettes; il sent tres-bon encore. Je le garderai
sur moi, pour qu'il me porte bonheur comme si tu etais lä, ä la
premiere et ä toutes les autres. Je ferai un autre Sachet demain,
qui sera pour tes päquerettes, qui se perdraient dans du papier.
En attendant, mets-les dans une boilc. Je broderai I'ouff dessus
et je te le porterai ä Dresde.

» N'oublie pas ta Loulou, mon petit gros Pouff. Je t'embrasse,
je t'embrasse : mais il faut finir, parce que la repetition de mon
grand pas commence.

» As-tu ecrit ä ta maman que tu avais une petite soeur? Est-elle
contente ?

» Ta soeur, Amalia Loulou. »

La lettre de Loulou etait bien gentille, mais pourquoi Loulou
me parlait-elle tant de son the'ätre? Je le detestais son ballet, et
ses deux röles et ses triomphes, comme aussi ses costumes aux-
quels je ne comprenais rien, sinon que tout cela tenait autantde
place dans sa lettre que nos pauvres chers Souvenirs. Et, pourtant,
qu'avais-je ä lui reprocher? Si eile n'avait pas oublie ce qui etait
son existence ä eile, avait-elle oublie ce qui avait e'te notre vie ä
nous pendant notre voyage ?

Les moindres ineidents de celle vie ä deux, si courte mais si
remplie, se representerent ä mon imagination, depuis sa lettre
lue, avec une nettete singuliere. Ces trois jours passes avec cette
enf'ant elaient evidemment le grand evenement de mon cceur et
faisaienl conlre-poids, comme importance, ä tout mon passe.

» Cependant, si j'avais quitte Marie, me disais-je encore, et si
eile m'ecrivait, eile ne me parlerait point de toutes ces choses; sa
mere, son pere, ses sceurs, nos soirees tranquilles, et il n'y aurait
quo cela dans sa lettre. » Et j'essayais presque d'en vouloir ä
Loulou de n'etre pas une petite fille comme les autres. Pourquoi
n'avais-je ose rien ecrire encore de notre amitie ä ma mere et ä
mon oncle? Pourquoi m'etais-je retenu d'en rien dire ä mes pa-
rents de Dresde, ä Marie, ä qui je disais tout? Pourquoi, en un
mot, n'avais-je rien, absolument rien dit de Loulou ä personne?
Je n'avais pas menti, mais j'avais retenu la verite; et dans mon
cceur je m'avouais que c'etait lä le commencement du inensonge.
Ce silence-lä n'etait pas bon signe pour l'opinion que j'avais de
ce qu'on pourrait penser de ma pauvre Loulou, ou, sinon d'elle,
tout au moins de sa singuliere existence. M'etais-je tu parce que
je eraignais que cela ne füt trop difficile ä expliquer, ou que, une
fois explique, on ne me dit tout de meme de Loulou des choses
qui m'auraient fait trop de mal ä entendre? Ah ! tant que Loulou
ne serait pas lä, lä elle-meme, qui saurait si bien se faire aimer...
non, non, je ne pouvais rien dire !

Tout secret empörte l'ide'e d'une faute dans une äme qui n'a
jamais rien cache; et si ce n'etait pas une faute, c'etait bien pis,
car c'etait comme renier Loulou que de ne pas parier d'elle, etla
renier, eile si bonne et si tiere, il n'y avait pas ä dire, c'etait une
lächete dont eile n'eüt jamais ete capable, et que bien certaine-
meet eile ne me pardonnerait pas si eile la connaissait. N'avait-
elle pas tout dit, eile, au risque de la fächer, ä cette dame, sa
directrice, dont eile avait bieapeur cependant? Ah ! j'etais bien
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tourmente, et du pire des tourments. Pour la premiere fois, je
n'etais pas du tout content de moi-meme.

C'est ä Marie, plus sage encore que Loulou, que je devrais
peut etre nie confler; mais je repoussais cette pense'e. Mettre en
presence, meme seulement dans une couversation, deux etres
aussi differents que Marie et Loulou, decidement e'etait impos-
sible; mon instinct me le criait.

Le moins mal etait encore que, tant que Loulou ne serait pas
a Dresde, je continuasse de me taire ; mais alors il fallait tout de
suite ecrire franchement ä Loulou que je n'avais rien dit ä per¬
sonne et que je ne parlerais d'elle que quand, arrivee ä Dresde,
je pourrais, en la pre'sentant ä ma nouvelle famille, dire : « Voilä
ma petite amie, ma petite sceur Loulou! »

Je ne savais pas alors qu'en Allemagne les choses et les per-
sonnes du theätre etaient considerees avcc beaucoup plus d'in-
dulgence qu'en France, oü elles sont severement jugees. M. le
eure, par exemple, ne l'aimait pas beaucoup, le theätre; il en
avait parle quelquelbis devant moi comme d'une chose qui pou-
vait faire faire beaucoup de peches et qu'on doit dire quand on
se confesse. II avait meme dit un jour ä mon oncle qu'il n'avait
jamais mis le pied dans ces vilains endroits-lä, que jamais, jamais
il ne les y mettrait, et que ce serait bien mieux pour la religion si
personne n'osait y aller.

Comment, tant que j'avais ete avec Loulou, n'avais-je pas pense
ä ces paroles terribles de M. le eure? C'est que, bien stir, quand
on etait avec Loulou, on ne pouvait penser qu'ä eile.

J'avais pris la lettre de mon oncle, et je la tournais et la retour-
nais dans mes doigts, pendant que je tournais et retournais ces
tristes reflexions dans mon esprit. Machinalement, j'en etais arrive
ä l'ouvrir. Comme eile etait courte! Je n'en avais encore rien lu
cependant, quand mes yeux tombes sur la grosse et nette ecriture
de mon oncle crurent apercevoir le nom de Loulou ecrit en ca-
racteres plus gros encore que les autres.

Ce n'etait paspossible! bien sür je me trompais! J'approchai la
lettre de mes yenx. Non, je ne me trompais pas, le nom de
LOULOU etait tout au long au milieu de la lettre de mon oncle,
ecrit avec iant d'encre, qu'il sautait aux yeux avant tous les
autres.

Je lus rapidement toute la lettre, d'un coeur tremblant, vous
pouve-:; ni'en croire, pouravoir le mot de cette etonnante enigme.
"Voici ce que m'ecrivait mon oncle. Oh! qu'il devait etre fache
puisqu'il ne me tutoyait pas!

« Faites-moi le plaisir, monsieur Pouff, m'ecrivait-il, de me
faire savoir par le plus prochain courrier ce que c'est qu'une de-
moiselle LOULOU dont vous avez ä peine dit un mot k votre mere;
avec qui vous etes arrive a Cologne, alors que vous etiez parti seul
de Paris; avec qui vous avez dine k table d'hdte; quitrouve qu'une
assiette c'est assez pour deux, qui a des rubans rouges dans ses
cheveux, qui a demeure dans une chambre voisine de la votre ä
l'hötel de Hollande; qui, parait-il, est votre soeur, d'oü il suit
quelle serait ma niece, avec laquelle vous etes reparti pour Dresde,
bras dessus, bras dessous.

« J'attends, monsieur Pouff, que vous me disiez tout ce que
vous savez sur ce point, et cela sans rien oublier. »

Les mots rien oublier etaient souligne's.
La lettre etait signee :

« Votre oncle. »

Pas de nouvelles de ma mere, ni je t'embrasse.

{La suite au prochain numero.)
P.-J. Stiuu,
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LA LEGENDE DES FEES
I

La croyance ä la feerie et aux fees, c'est-ä-dire ä des femmes
douees de qualites superieures et intervenant d'une maniere plus
ou moins bienveillante dans les affaires humaines, doitse ratta-
cher a quelques-uns des dogmes qui constituaient, en grande par-
tie, la religion des anciens habitants de la Gaule.

L'adoration des fleuves, des forets, des lacs, des pierres, des
monts et des fontaines, auxquels presidaient autant d'esprits ou
divinites pr^poses k leur garde, etait generale, des la plus haute
antiquite, parmi les familles dont se compose la race celtique; et
les traces en subsistent encore, chez ses representants d'aujour-
d'hui, dans la Bretagne, le pays de Galles, l'Ecosse et l'lrlande.
Les traditions des peuples d'origine scandinave nous presentent
des divinites analogues; et ces croyances s'aecordent avec le röle
important assigne aux femmes, dans la religion et le gouverne-
ment, par les peuples du Nord. Les Walkyries et les Elfes sont
aussi des fees; mais Celles qui figurent dans les rites religieuxdcs
peuples d'origine celtique sont marquees de signes particuliers, et
ce sont principalement les caracteres que nousretrouvons dans les
etres surnatürels qui, sous le nom de fees, ont pris une si grande
place dans les recits de nos vieux conteurs. Une divinite propre et
speciale presidait ä chaque lieu, et le respect qu'elle inspirait
rendait le sol qui lui etait consacre plus eher ä ses habitants.

Les nombreuses inscriptions gallo-romaines que l'on a pu re-
cueillir rappellent sans cesse ces fees, designees par les Romains
sous des noms empruntes ä leur mythologie, mais evidemment
reconnues, bien anterieurement ä la conquete de Cesar, par le
eulte national.

Tout ce qui les concernait avait ete place sous la surveillance
de ces pretresses autrefois si fameuses, qui, sous le nom de drui-
desses, etaient l'objet d'une vene'ration universelle. Souvent plu-
sieurs de ces divinites reunies etendaient ä la fois leur protection
sur une peuplade ou sur un territoire. On les representait alors
ordittairement par trois femmes portant dans leurs mains des
fleurs, des fruits et des pommes de pin.

Les Romains les confondirent avec les Parques, representees
aussi au nombre de trois, et voyant en elles comme dans celles-ci
les maitresses de la destinee, leur donnerentle nom de fatee, et ce
nom est devenu en langue d'oe fada (d'oü fädelte), origine des
noms romans de fae, fee et feerie.

On rencontre partout ces aimables habitantes des forets et des
fleuves, invoquees comme les gardiennes et les protectrices du
sol avant et depuis l'introduction du christianisme.

Un des premiers soins de l'Eglise fut d'effacer de la memoire
des peuples tout ce qui pouvait perpetuer le souvenir de ces
croyances superstitieuses. Pour essayer de detourner sur de plus
dignes objets ce besoin de croire, qui trouvait sa satisfaction dans
l'emotion religieuse que produisait la vue des sombres forets ou
des fontaines venerees oü les fideles venaient s'agenouiller, le
clerge substitua aux images dont etaient ornes les chenes, les
hetres, les tilleuls ou les aubepines, Celles de Jesus-Christ, de la
Vierge-Mere ou de quelque saint de lalocalite. Mais, tout en res-
peetant les symboles sacres qui l'attachaient au eulte nouveau,
les peuples ne purent chasser entierement le souvenir des divini¬
tes auxquelles ces lieux avaient ete si longtemps consacres; et,
malgre les defenses reiterees des conciles et des princes, on con-
tinua d'allumer, principalement en Bretagne et dansle comte de
Galles, des feux et des lumieres pres des arbres, des pierres et des
fontaines, objets de l'ancien eulte; on continua de faire de cer-
tains vallons, de certaines forets et de certaines rivicres, le sejour
d'etres surnatürels, enchanteurs, magiciens ou fe'es, auxquels on
attribua les memes vertus qu'autrefois.
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C'est en s'inspirant de ces croyances populaires, enracinees
dans les esprits par une longue liabitude, que les poetes et les
conteui's ont compose les legendes relatives aux fees. Elles visi-
taient plus partieulierement la foret de Broceliande, situee pres de
la fontaine druidique de Bavanton. Wace, qui, vers l'an 1155, mit
en vers les traditions sur lesquelles reposent les romans de la
Table-Ronde, voulut visiter lui-meme cette fameuse foret, mais il
eut le malheur de ne point y trouver les merveilles qu'il etait alle
chercher :

La, allai-je merveilles querre,
Ves la foret etves la terre,
Merveilles c/uis, mais ne trovai:
Fol m'en revins, fol y allai.

Tout ce que nos poetes du moyen äge nous rapportent des fees
s'aecorde avec ce que l'on sait des anciennes eroyanc.es celtiques.
On a remarque avec raison que les Souvenirs qui leur sont relatifs
se sont confondus assez naturellement avec ceux des prelresses
ou druidesses chargees de presider ä leur eulte. Les caracteres
attribues ä cesdernieres furent precisement ceux qui dislinguerent
les fees. L'ile de Sena, situee vis-ä-visle cap le plus'occidentalde
l'Armorique, renfermait, comme on sait, un College compose de
neuf druidesses, et ces neuf vierges de Seyn connaissaient l'avenir,
guenssaient les niaux incurables, soulevaient ou apaisaient les
flots de la mer, pouvaient revetir toutes les formes et emprunter
les figures de toutes sortes d'animaux. Ce sont lä precisement les
caracteres que les Bretons reconnaissent dans les fees qu'ils
nomment Korrigans, nom que les anciens bardes cambriens don-
naient aux neuf suivantes de la deesse Koridwen.

Les fees etaient d'ordinaire vetues de blanc. Armees de leur
baguette magique, elles suspendaient par la seule expression de
leur volonte le cours des rivieresou operaient leurs merveilleuses
metaniorphoses. On sait qu'clles prenaient plaisir surtout a
assister ä la naissance des enfants, auxquels elles dispensaient ä
leur gre les qualites ou les defauts, la bonne ou la mauvaise
fortune. C'etait un des offices des Parques, avec lesquelles ce
molif dut contribuerä les faire confondre. La nuit oii naquit Ogier
le Danois, les fees vinrent chaeune lui apporter un don different.

Aux environs de la Roche aux Fees, dans le canton de Rhetiers,
les paysans croient encore aujourd'hui que certaines fees descen-
dent de la cheminee ä la naissance des petits enfants, dont elles
pronostiquent l'avenir. Elles s'en retournent ensuite par le meme
chemin. C'est un trait de ressemblance entre les fees et les volas
ou valas des Scandinaves. Les fees furent invitees ä la naissance
d'Überon. Une seule tut oubliee, et pour se venger de 1'outrage
qui lui etait fait, eile condamna Oberon ä ne jamais depasser la
taille d'un nain. On reconnait lä l'origine de la donnee qui con-
stituele principal rcssort de ces contes de Perrault, si chers a notre
enfance.

C'est dans l'ile ä'Avalon que les traditions ont place le sejour
des fees, sorte de paradis dans lequel elles residaient et faisaient
quelquefois resider leurs favoris. La fee Morgane y conduisit
Arthur pour le guerir de ses blessures. On reconnait facilement
dans cette ile d'Avalon ces lies fortunees, ces Jardins des Hespe-
rides, ces Champs Elysees, cette Atlantide de Piaton peut-etre,
qui fönt partie des mythes les plus importants de l'antiquite,
et dont le mythe breton est un des plus intercssants rameaux.

Intimement liees aux Souvenirs et aux traditions du eulte drui¬
dique, les fees ont flni par en demeurer, en quelque sorte, le
symbole, Les menhirs, les peulvens, les dolmens, les grottes, les
vallons places sous leur patronage ont presque parlout conserve
leurs noms.

A Carnac. A Loc-Mariakcr, dans les champs semes de pierres,

oü les druidesses tenaient leurs mysterieuses assemblees, ce sont
encore, au dire des paysans bretons, les fees qui viennent celebrer
leurs danses nocturnes.

Les difficultes que rencontra l'Eglise dans son louable desir
de detruire des croyances qui se ressentaient de leur origine
paienne, explique les couleurs defavorables sous lesquelles, a. mc-
sure que s'etendait le christianisme triomphant, ces fees si helles
et si poetiques furent defigurees. De secretes difformites se cache-
rent sous leurs charmes apparents ; elles furent accuse'es de n'ap-
paraitre la nuit que pour cnlevcr les petits enfants. Et enfin,
lorsqüe l'Eglise les eut frapp'ees d'anatheme, identifiees avec les
esprils malfaisants, convaineues d'etre en commerce avec le
diable, depouillecs de leur jeunesse et de leur bieaute", elles de-
vinrent, dans i'imagination populaire, ces horribles sorcieres dont
l'histoire offre, il faut en convenir, beaueoup moins d'interet et
de charme.

Pacl . Hippkau.

—vc^<r<r»^^>J—

A NOS ABONNEES

Nous croyons devoir mettre nos Abonnees en garde contre les
agissements d'un sieur Leon Depouiüe, qui se presente dans cer-
tains departements sous les noms de Canaille, Leon ou Victor
Dulcy, et prend ainsi pour nos journaux des aBonncments au sujet
desquels nous declinons toute responsabilite.

Nous ne nous reconnaissons engages que pour les abonnements
pris par i'intcrmediaire de nos veritables voyageurs, düment ac-
credites et munis de nos pleins pouvoirs legalise's par le visa du
commissaire de police.

Ad. G. et Fils.

Pour eviter ä nos nouvelles Abonnees d'inutiles reclamation?,
nous croyons devoir leur faire remarquer que, notre Journal pa-
raissant tous les samedis, le premier numero d'avril 1878 leur
sera expedie non pas le premier avril, mais seulement le 6, dale
du premier samedi de ce mois. 11 devra donc arriver en province
le dimanche 7 avril.

REVUE DES MAGASINS
(SI'ECIALITES}

Nous ne saurions trop appeler l'attention de nos lectrices sur la Creme
Simon, produit hors ligne, aussi necessaire ä la beaute qu'ä la sante. Getto
creme, preparee par un de nos meilleures chimistes, a pour base la glycc-
rine. II ne s'y mele aueun corps gras et sa composition ne subit aueune
alteration.

On doit faire un usage journalier de la creme Simon. Elle remplace avec
avantage les cold-cream ordinaires, dont eile n'a pas les inconvenients.
Elle detruit les rides, les gergures, les rougeurs el blanchit la peau. Son
partum, en outre, est delicieux,

On trouve la creme Simon dans toutes les villes, chez les parfumeurs et
les pharmaciens, Mais on devra se mefier des imitations et bien demander
la creme de M. Simon, pbarmacien de Lyon. — Pour le gros, s'adresser ä
Paris, rue de Provence, 36.

M. d'A.

ROUVENAT (*) et CH. LOURDEL, Joailliers.
Paris, 6, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS. proprietaires-geranls
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